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			Dédicace

			À la Cerdagne et au Capcir,

			À cette région de montagne et à ses habitants

			qui ont épousé le caractère

			à la fois fier et ouvert

			de cette terre d’accueil. 

		

	
		
			Citation

			

			La vérité n’accepte pas

			d’être arrêtée

			par une quelconque frontière. 

			Jean-Paul II

		

	
		
			Chapitre 1

			Firmin ouvre le portail rouillé du cimetière d’Ur qui en émet une longue plainte discordante. Bien que le soleil de printemps commence à réchauffer l’atmosphère matinale, que la croix surmontée de la fleur de lys soit intacte, que le ciel soit sans nuage, un pressentiment s’est emparé du gardien : quelque chose ne colle pas dans l’environnement, sans qu’il en connaisse précisément la cause. 

			Est-ce le fait qu’il ait un peu trop abusé du vin blanc la veille, qu’il se soit levé plus tard ou que son épouse l’ait sermonné à propos des vêtements tout froissés qu’il a revêtus ce matin ? Non, un élément extérieur s’est déroulé à son insu, mais, pour l’instant, il ne découvre rien d’anormal. Pas même un oiseau de proie qui volerait au-dessus du village en signe d’avertissement, ou un blaireau qui serait venu pendant la nuit pour faire des dégâts. 

			Pour en avoir le cœur net, il entreprend d’inspecter les allées unes à unes, en commençant par les plus anciennes tombes. Des caveaux pour la plupart, dont certains ressemblent à de petites villas ornées de bas-reliefs religieux. Le gardien des lieux s’est toujours étonné du sacrifice que pouvaient représenter ces sortes de mausolée pour des paysans qui, à l’époque, trimaient dur tout en vivant chichement. Mais, ils se faisaient un honneur de mettre de l’argent de côté afin de posséder une sépulture digne du respect qu’ils avaient envers Dieu, en espérant que cette débauche puisse faciliter leur accès au paradis, ce qui était loin d’être sûr !

			 Plus Firmin progresse vers le fond du cimetière, plus les stèles deviennent discrètes : une sobre plaque de marbre pour les riches, et juste un parterre de fleurs artificielles pour les pauvres. Au-delà, de plus en plus de personnes se font incinérer et leurs cendres rejoignent le columbarium, ce qui simplifie grandement le travail du conservateur de la nécropole, mais qui, en même temps, le questionne : ces défunts auront-ils droit à l’éden s’ils ne sont plus que poussière ? D’ailleurs, doit-il succomber à cette nouvelle mode ou rester dans la tradition ? Tout ce qu’il sait, c’est qu’en tant que cerbère des lieux, il pourra bénéficier d’une stèle payée par la Mairie.   

			Revenant à la réalité, il poursuit son exploration, lorsqu’une scène totalement imprévue l’attend au bout de la dernière allée : la tombe la plus récente semble avoir été ouverte pendant cette nuit ! Aucun doute, à voir l’amas de terre qui repose à droite du trou. Il s’approche de la fosse pour constater que le cercueil a été déboulonné et son couvercle mis sur le côté. 

			Il se penche alors au-dessus et s’aperçoit avec horreur que le gisant a perdu sa tête, son cou ayant été tranché net, comme si le pauvre homme avait été guillotiné ! Bien que le gardien soit habitué à travailler avec les morts, un spasme le saisit à la vue de ce spectacle et en réponse à l’odeur pestilentielle qui se dégage de la cavité. Aussi, est-il obligé de s’isoler un peu plus loin pour reprendre ses esprits et tenter de réconforter son estomac, observant les sommets encore enneigés en guise de calmant.  

			Qui a bien pu faire un truc pareil ? se dit-il en essayant de contrôler sa respiration. Qui peut en vouloir à ce pauvre Jean qui vient d’être enterré il y a moins d’une semaine ? D’accord, il n’avait pas toute sa tête, mais la lui enlever complètement, il y a là un pas qu’aucun habitant du village n’aurait osé franchir ! 

			Légèrement calmé, Firmin revient vers le lieu du délit afin de vérifier qu’il n’a pas rêvé. Que l’excès de vin blanc ingurgité la veille ne lui a pas joué un tour ! Aucune ambiguïté, le cadavre a bel et bien été décapité très proprement ! 

			Première chose à accomplir : avertir le maire. Lui saura quoi entreprendre. Notamment vis-à-vis de la veuve qui n’a pas encore fait son deuil suite à la mort brutale de son mari, écrasé par le tracteur qu’il conduisait sur un terrain pentu. Lui annoncer qu’il manque une tête à son époux, alors que l’ensemble de ses os a été réduit en compote lors de l’accident, à l’exception de son crâne, paraît insurmontable à Firmin.  

			En plus, que signifie cette mise en scène aussi macabre ? Jean, paysan dur au labeur, même s’il était un peu naïf, n’avait pas d’ennemis. Si certains se moquaient de lui sous cape, tout le monde reconnaissait que c’était la crème des hommes, et qu’il était toujours prêt à rendre service à ses voisins. Certains en abusaient beaucoup, mais de là à violer sa tombe, il y a un gouffre aussi grand que la grotte de Fontrabiouse.    

			Après un dernier regard sur le gisant afin de s’assurer que celui-ci n’a pas retrouvé sa tête, Firmin quitte le cimetière à grandes enjambées pour rejoindre la Mairie où devrait se trouver le premier magistrat qui a la réputation d’être un lève-tôt. Au cours du trajet, les images du cadavre décapité continuent à occuper son esprit au point qu’un vigoureux coup de klaxon le rappelle à l’ordre pour le remettre sur le droit chemin, à savoir sur le milieu du trottoir. 

			La porte de l’hôtel de ville est ouverte, mais la secrétaire n’est pas encore arrivée. Le gardien du cimetière monte alors au premier étage et entre sans frapper dans le bureau de l’édile en s’écriant tout en malaxant son béret :

			– Jean a été décapité, c’est affreux !

			Le maître des lieux observe l’intrus avec les yeux de Dante avant de lancer :

			– Firmin, sois plus clair, je ne comprends rien à ce que tu racontes !

			– Jean… Jean Llanta, que nous avons enterré il y a une semaine, il a…

			– Disparu ?

			– Non, mais sa tombe a été ouverte ainsi que son cercueil et… il lui manque la tête !

			L’information met quelques longues secondes à être décodée par le cerveau du maire dont le visage pâlit à mesure du processus mental.

			– Comment ça, il lui manque la tête ?  

			– Elle a été découpée et emportée quelque part ! 

			– Tu es sûr ?

			– Comme je vous vois ! 

			Dans un réflexe naturel, le magistrat municipal touche son visage afin de vérifier que celui-ci se trouve toujours là. Rassuré, il commence à prendre conscience de l’énormité de la nouvelle qui va faire la Une de l’Indépendant à coup sûr. Les emmerdements vont démarrer et il n’a pas fini d’en entendre parler. Aussi, s’écoute-il dire :

			– D’autres individus ont-ils été témoins de la chose ?

			– Non, je n’ai croisé personne, répond Firmin qui continue à martyriser son couvre-chef.

			– Et si on comblait le tout, ni vu ni connu ?

			Une bouche grande ouverte lui fait face, avant qu’il n’entende :

			– Vous n’y pensez pas Monsieur le Maire ! 

			– Tu as raison, je réfléchissais tout haut ! Excuse cette réflexion stupide, mais je vais quand même aller voir la scène avant d’appeler les gendarmes. 

		

	
		
			Chapitre 2

			C’est le major Jean-Pierre Sanchez, chef de la brigade de Bourg-Madame-Saillagouse et bon vivant devant l’Éternel, qui se rend en personne au cimetière d’Ur, en compagnie de l’adjudante Hélène Petitjean, une petite femme pleine d’énergie. Ils sont accueillis par le maire, Francis Pornon, et Firmin, le gardien des lieux.

			Le quatuor se déplace immédiatement sur le lieu de la violation de sépulture, avant de se disposer en cercle autour de la fosse.

			– Merde, qu’est-ce que c’est que ce truc ! s’exclame le plus haut gradé avec sa faconde habituelle. 

			– J’ai trouvé cette tombe dans cet état et je vous promets que je n’ai rien touché ! réplique le découvreur comme s’il devait déjà répondre à un interrogatoire serré. 

			– Vous avez bien fait, parce que c’est assez grave pour que je demande à la scientifique de venir relever tous les indices possibles. On ne peut pas laisser passer cela sans réagir, car c’est peut-être le début d’une série. Il faut tuer l’affaire dans l’œuf, je vous le dis ! 

			Un silence s’installe comme si les quatre personnes rendaient un nouvel hommage au défunt. Ou, du moins, à ce qu’il en reste. Une nuée de corbeaux en profite pour venir survoler l’endroit, attirés certainement par les effluves de décomposition du corps, tandis que le soleil a maintenant pris possession de l’ensemble de la vallée, après avoir commencé à illuminer les sommets environnants. 

			La compagnie est sur le point de partir, lorsque l’adjudante Petitjean enfile un gant en plastique sur sa main droite avant de se baisser pour saisir un objet qu’elle examine.

			– Qu’est-ce que c’est ? demande son supérieur du ton de celui qui n’apprécie pas que sa subordonnée prenne une quelconque initiative.

			– Regardez, chef, je pense que c’est intéressant : un petit couteau qui porte des traces rouges. 

			– Je vois, oui, mais à quoi a-t-il pu servir ?

			– Je crois qu’il a été utilisé pour couper les scellés du cercueil avant de le dévisser ! répond la sous-officière d’un air victorieux. 

			– Elle a raison, surenchérit Firmin, les marques correspondent à de la cire et observez le couvercle de la bière : les cachets ont bel et bien été sectionnés ! 

			– En tout cas, mettez-le dans un sac en plastique tout de suite, pour le confier à la scientifique. Ensuite, vous disposerez les rubans pour délimiter la scène de crime ! réplique le major pour avoir le dernier mot, sentant que son autorité est remise en cause par cette découverte et cette nouvelle collaboratrice qui vient d’arriver à la gendarmerie.   

			Pendant que son adjointe opère, Jean-Pierre Sanchez passe un coup de téléphone à la cellule d’identification criminelle de la gendarmerie des Pyrénées-Orientales du Clos Banet à Perpignan. Le capitaine en charge lui assure qu’une équipe va être immédiatement dépêchée sur place, et qu’elle devrait arriver d’ici moins de deux heures. 

			Le maire, dont le visage n’a cessé de s’assombrir, approche alors le chef de la brigade pour le prendre à part :

			– Major, j’espère que tout cela va rester confidentiel ! Que vous n’allez pas divulguer l’information urbi et orbi !  

			– Je ne vous garantis rien, Jean-Pierre, vous savez comment sont les journalistes, des fouille-merdes ! En plus, le débarquement des experts de Perpignan, avec tout leur matériel, ne va pas passer inaperçu ! 

			– Alors, je crains le pire !

			À peine a-t-il prononcé ces paroles que le reporter de l’Indépendant arrive à leur rencontre, un stylo-bille et un carnet à la main, et un grand sourire aux lèvres : 

			– Bonjour, Messieurs, que pouvez-vous me dire sur cette violation de sépulture ? 

			– Rien et vous m’emmerdez, Jean-Louis ! Et d’ailleurs comment êtes-vous déjà au courant ? s’indigne l’édile qui n’apprécie pas particulièrement le correspondant régional du quotidien préféré des Catalans.

			– Je peux vous donner quelques informations à part ! intervient alors le major qui se garde bien de se mettre à dos la presse locale, au grand dam du premier magistrat de l’agglomération qui les voit s’éloigner de quelques mètres pour échanger en catimini. 

			Pendant que le sous-officier renseigne le reporter, que l’adjudante termine d’encercler la scène de crime de rubans rouge et blanc, le maire rumine en compagnie d’un Firmin condamné à supporter la mauvaise humeur de son chef :

			– On va être dans une merde noire ! Tu vas voir que tous les touristes vont débarquer pour découvrir le cimetière ! Sans compter la télévision ! Je ne vais pas pouvoir dormir pendant des semaines ! D’ailleurs, on va commencer par fermer ce foutu cimetière ! Avec une chaîne et un gros cadenas !

			– Je ne vous suis pas, patron ! Pensez aux retombées publicitaires et économiques ! Tout le monde va entendre parler d’Ur, notre commune, et nos commerçants vont être ravis ! répond le gardien avec son bon sens paysan. 

			L’observation trouble l’édile qui n’avait pas imaginé les choses comme cela. À la réflexion, son collaborateur pourrait avoir raison. D’ailleurs, si cette affaire est bien gérée, elle pourrait grandement l’aider pour sa prochaine campagne électorale ! Alors, le premier magistrat se voit déjà passer sur France 3, avoir son portrait en première page du Petit Journal, parcourir les rues d’Ur en étant acclamé par les boutiquiers et accueilli comme un héros au Bistrot de la Place où il aurait table ouverte. 

			– Tu as raison, Firmin ! On peut très bien s’appuyer sur ce drame pour faire parler de notre commune dans tout le département, et même jusqu’à Foix, voire Toulouse ! 

			– Vous voyez patron ! Il faut toujours faire d’une difficulté une opportunité !

			Le maire observe l’agent municipal avec un œil nouveau. Celui-ci ne l’avait pas habitué à des considérations aussi philosophiques ! Décidément, il aurait tout intérêt à mieux écouter ses concitoyens et son personnel ! 

			– Bon, je vais aller converser avec le journaliste pour qu’il fasse un bel article.

			– OK, mais quid de la veuve de Jean Llanta ? Il va falloir lui annoncer la nouvelle, avant qu’elle ne découvre dans les médias que le corps de son mari a été décapité ! s’exclame le gardien du cimetière qui continue à massacrer son béret.

			– Merde, tu as raison ! Je ne sais pas comment je vais m’y prendre. Toi qui la connais bien, pourrais-tu me donner un conseil ?

			– Vous n’avez qu’à lui payer un coup à boire, elle ne dira jamais non ! Cela fera mieux passer la pilule… si je peux m’exprimer comme ça ! 

		

	
		
			Chapitre 3

			Le major Jean-Pierre Sanchez, qui est assis à son bureau, se penche sur la première page de l’Indépendant consacrée à l’actualité de la Cerdagne et du Capcir. Il peut y découvrir sa photo et l’article qu’il lit avec gourmandise :

			Un cadavre décapité dans le cimetière d’Ur

			Quelle ne fut pas la surprise de Firmin, gardien du cimetière, que de découvrir hier matin une tombe violée, dans laquelle gisait un corps décapité. Il s’agit d’un cadavre ayant été enterré il y a peu, et dont le nom doit rester confidentiel par respect envers sa famille. Le maire d’Ur, Francis Pornon, a immédiatement alerté la gendarmerie de Bourg-Madame-Saillagouse, et son chef, le major Sanchez, est venu en personne constater le crime. Car il s’agit bel et bien d’un crime si l’on s’en tient à la loi ! 

			La gendarmerie scientifique de Perpignan est aussitôt montée sur site afin d’effectuer les prélèvements qui permettront, nous l’espérons, d’aider à identifier le coupable de cet acte abject.

			Souhaitons que le major et ses troupes résolvent vite l’affaire, et que les violeurs de sépulture ne réitèrent pas leur forfait dans les jours à venir. Toute la région en serait traumatisée.

			Jean-Louis Avice, correspondant local

			À peine a-t-il fini de parcourir le papier et de jeter un dernier coup d’œil à son portrait qui, il se l’avoue, est plutôt à son avantage, que l’adjudante Hélène Petitjean frappe et entre dans le bureau directorial :

			– Patron, on vient de recevoir les premiers éléments de la Scientifique par un email sécurisé que j’ai imprimé ! 

			– Ils disent quoi ?

			– Je ne sais pas, je n’ai pas lu le dossier. Je vous en ai laissé le privilège. Tenez.

			Le chef de la brigade ouvre la chemise et parcourt rapidement les trois pages du classeur :

			– Hum... Intéressant… Hum… Non, pas possible... Curieux… 

			– Alors, ça donne quoi ? se permet de demander la sous-officière dès que son responsable a terminé sa lecture.

			– Eh bien que la décapitation ait été effectuée par un professionnel du bistouri, vu le soin qu’il a mis pour découper proprement la tête entre deux vertèbres cervicales ! Aucune empreinte digitale relevée, ni sur le cercueil, ni sur son couvercle, ni le stylet que tu as découvert, ni sur le corps qui a été déplacé pour réaliser l’opération. Pour les traces ADN, il faut attendre le résultat des analyses. 

			– C’est tout ? demande l’adjudante, légèrement déçue.

			– Non, j’ai gardé le plus beau pour la fin : la tête a été scalpée sur place, puisqu’ils ont relevé des traces de cuir chevelu et des cheveux qui ne laissent aucun doute !

			– Scalpée ! Comme… les Indiens ?

			– Oui, exactement ! Et entièrement ! 

			Les informations plongent les deux gendarmes dans une réflexion profonde au cours de laquelle leurs regards observent les montagnes à travers la fenêtre, comme s’ils pouvaient y trouver une quelconque aide. Pourquoi un acte effectué aussi proprement suivi d’un scalp ? À ce jeu, c’est Hélène Petitjean qui dégaine la première en se tournant vers son supérieur :

			– En tout cas, on n’a pas affaire à des ados en mal de sensations fortes ou à des profanateurs de tombe obéissant à des motifs politiques ou religieux ! C’est quelqu’un, ou quelques-uns qui désiraient récupérer une tête ! Allez savoir pourquoi ?

			– Tu as raison ! En plus, j’ai fait une enquête rapide : Jean Llanta n’avait aucun ennemi et je ne vois personne lui en vouloir jusqu’à le décapiter ! C’était plutôt la crème des hommes. 
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